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Chapitre 1

Il y a vraiment trop de monde dans les rues à cette heure-ci. Je déteste ça. Les gens m’obligent à slalomer entre eux pour avancer. Et comme je suis petit, ils ne me voient pas et risquent de m’écraser à tout moment. Ils sont tellement pressés qu’ils ne regardent pas où ils posent les pieds. Comme si aller vite les empêchait de faire attention aux autres, en bons êtres humains égoïstes qu’ils sont.

Je dois faire quelques mètres à peine, mais c’est un vrai parcours du combattant. Moi qui suis d’un naturel calme et serein, je sens ma paix intérieure m’échapper. Je suis stressé. J’en transpire des coussinets, ce qui m’agace. Je déteste être négligé, et encore plus être humide.

J’arrive donc dans ma rue après avoir survécu à de multiples tentatives d’assassinat, comme un pied passant à cinq centimètres de mon museau ou encore un parapluie qui a manqué de m’embrocher. Après un petit coucou à la jeune minette qui habite au rez-de-chaussée de l’immeuble à gauche de mon logement, j’escalade l’ancien escalier de secours de la vieille usine dans laquelle je vis. Je n’ai pas de temps à perdre, c’est l’heure du dîner et j’ai une faim de tigre. Je suis en retard, et même si j’aime me faire désirer, je vais rentrer sans faire de détour. Dommage, je n’aurai pas deux minutes pour passer chez le voisin. Il est plutôt sympathique comme garçon. Gentil, et assez calme, le genre qui me met à l’aise, surtout qu’il a souvent une boîte de thon à m’offrir. Il a vite compris que pour me plaire, il fallait me présenter des mets de qualité.

Mais je ne peux pas traîner. J’ai les crocs et Anaïs a déjà dû me préparer ma pitance. Elle est parfaite, mon Anaïs. Elle me laisse aussi la meilleure place dans le canapé et elle ne dit rien quand je veux sortir, même tard le soir. C’est la femme idéale, et une maîtresse géniale. Hors de question de la quitter un jour, même si je dois bien avouer que son physique est assez repoussant. Je préfère de loin les minettes gracieuses, avec les yeux verts en amande et le poil long.

Je suis enfin devant la baie vitrée de chez moi. De mon point d’observation, je vois Anaïs, avachie dans son sofa. Elle n’est déjà pas très séduisante habituellement, mais alors là, c’est le pompon. Elle devrait être en train de préparer mon bol ! Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Moi qui me suis pressé de rentrer, pensant qu’elle m’attendrait avec un mélange d’empressement, d’inquiétude et d’adoration ! Je gratte furieusement et commence à miauler tout mon saoul. Elle a intérêt à se lever et à m’ouvrir rapidement. Je déteste patienter ! 

****

Anaïs venait tout juste de retrouver son loft. Assise, ou plutôt étalée dans son canapé gris qui trônait au milieu de son salon contemporain, elle essayait tant bien que mal de se remettre de sa journée épuisante et interminable. Ses jambes gainées de nylon noir étaient négligemment posées sur la table basse depuis une dizaine de minutes. Ses pieds lui faisaient un mal de chien et elle avait l’impression que chacune de ses chevilles était lestée de plomb.  Après avoir couru au travail et voyagé dans le métro et le tram bondés pour rentrer, retirer ses escarpins sombres avait été une bénédiction pour ses orteils et ses mollets.

La jeune femme était vendeuse dans une petite boutique de luxe proche de la Grand-Place de Lille. Le samedi était toujours chargé et celui qu’elle venait de vivre l’avait été particulièrement. À croire que toute la clientèle la plus usante et capricieuse s’était donné rendez-vous ce jour-là, juste pour le plaisir et la satisfaction de jouer avec ses nerfs et sa patience. Heureusement, elle était officiellement en repos.

Elle ouvrit le haut de sa chemise blanche qui emprisonnait sa poitrine. Elle lâcha un soupir de bien-être. Elle inspira ensuite profondément. Ses courbes s’enfonçaient dans les coussins moelleux et c’était ce qu’elle aimait le plus. Se laisser engloutir dans la chaleur et la douceur de son canapé. Elle glissa une main manucurée dans ses cheveux blonds et les ébouriffa avec contentement, détruisant le brushing qui lui avait demandé tant d’effort le matin même. Une demi-heure de galère pour se coiffer et trois secondes pour tout défaire. Le plaisir se trouvait dans de petites choses.

Anaïs savourait ce début de week-end. Enfin, elle allait pouvoir décompresser. Adieu les sourires factices et la tenue réglementaire, au moins jusqu’au mardi suivant. D’ailleurs, dès qu’elle aurait assez de courage pour se lever, elle retirerait son soutien-gorge et sa jupe noire étroite et inconfortable. La veste coordonnée était déjà abandonnée sur le sol de son entrée. 

Elle prit une nouvelle inspiration et quitta son canapé,  bien décidée à aller se déshabiller et se doucher. Alors qu’elle anticipait le bonheur de sentir l’eau chaude passer sur ses muscles, un grattement à sa baie vitrée la fit revenir en arrière. La détente serait pour plus tard, elle ouvrit à son chat. C’était son compagnon depuis plusieurs années, sa présence à ses côtés avait quelque chose de rassurant, et surtout il trompait la solitude dont elle souffrait parfois. Certains jours plus difficiles que d’autres, elle aimait le savoir proche d’elle dans le grand loft qu’elle occupait dans une usine désaffectée. Elle avait acheté l’un des dix logements vides aménagés dans ce bâtiment un an auparavant, s’endettant pour plusieurs années, et l’avait décoré avec goût, mais peu de moyens. Anaïs ne roulait pas sur l’or et n’hésitait pas à accumuler les heures de travail pour réussir à joindre les deux bouts. Alors, profiter de ses repos, c’était vital pour elle et elle devait admettre que la plupart des voisins étaient relativement calmes. Tous sauf un… Elle en soupira, puis baissa les yeux vers son matou, Prince. Ce dernier miaulait tout son saoul en se frottant à ses jambes, collant des poils blancs sur ses bas noirs. Elle se mit à sourire et songea que quelqu’un l’attendait chez elle quand elle rentrait le soir. Bien sûr, elle n’était pas dupe, elle savait que c’était parce qu’il avait faim, mais c’était toujours bon de se sentir désirée. Au moins, avec Prince, elle ne se disputait pas pour le programme télé, ce qui était un avantage non négligeable. 

— Oui, oui… Bonjour à toi aussi Prince. Oui, moi aussi ma journée a été fatigante. Je sais, tu as faim, répondit-elle aux miaulements rauques et exigeants.

Elle le souleva et traversa le grand salon cathédral pour aller dans le coin-cuisine. Anaïs déposa son chat à côté de sa gamelle et lui versa une grosse quantité de ses croquettes habituelles. Prince cessa alors de se faire entendre et se jeta sur sa pitance pour se remplir le ventre à grand renfort de grognements appréciateurs.

— Mange lentement, lui conseilla-t-elle. Tu manges trop en ce moment, mon poilu. Tu es gras comme une plaquette de beurre, fit-elle remarquer à l’animal qui ne daigna même pas lui adresser un regard.

Elle s’accroupit, plongeant les doigts dans son pelage blanc pour le caresser pendant qu’il dévorait son repas. Un bruit soudain les fit sursauter tous les deux et Anaïs faillit être griffée par Prince qui fila se mettre à l’abri sous le canapé dans le salon. À dix-neuf heures, son voisin jouait de la perceuse sur leur mur mitoyen. 

Il avait emménagé quelques semaines plus tôt dans l’un des lofts qui n’avaient pas été achetés depuis la réhabilitation de l’Usine. C’était le plus grand du bâtiment, il avait eu du mal à trouver acquéreur du fait de son prix. La plupart des copropriétaires ne s’étaient donc pas étonnés de ne voir personne l’investir pendant plusieurs mois. Lorsque le nouvel habitant était arrivé, cela n’avait pas manqué d’attirer l’attention et de susciter des interrogations. Une voiture de sport et une grosse moto avaient pris place dans le parking souterrain commun, laissant penser aux autres que le nouveau venu devait être riche ou tout du moins avoir une situation confortable. Les deux engins à eux seuls coûtaient bien plus cher que le loft d’Anaïs… Il était certainement aisé et il était aussi très bel homme. Elle avait eu l’occasion de le constater quand il avait décidé d’inviter tous les voisins à sa pendaison de crémaillère quelques semaines plus tôt. Grand, brun, yeux bleus, silhouette plutôt athlétique et célibataire selon ses propres dires, il avait tout pour séduire une femme, elle en avait été plus que troublée. Et son loft était magnifique, même si de l’aveu du propriétaire, il manquait encore un peu de décoration.

En bref, c’était Monsieur Beau Mâle Parfait, alias Monsieur BMP. Il paraissait avoir beaucoup de qualités, mais il avait surtout un gros défaut qui rendait leur relation de voisinage un peu compliquée : il avait la manie de faire des travaux en dehors des heures de bureau et de préférence le soir, après dix-huit heures ou le week-end dès 8 h du matin. S’il ne dérangeait pas ceux qui vivaient de l’autre côté du couloir, Anaïs avait une cloison commune avec lui. Elle pouvait ainsi profiter de tous les ronronnements de perceuse, les raclements de meuble sur le sol et les éclats de voix et mots grossiers des amis venus aider Monsieur BMP et qui pensaient sans doute se faire mieux entendre en hurlant. 

Elle se passa une main sur la nuque, sous ses cheveux dénoués ; la situation présente l’agaçait, rajoutant du stress et de l’énervement à sa fatigue de la journée. Elle ne pouvait même plus se détendre tranquillement chez elle. Le son de la machine se fit plus sourd, comme si ce qu’elle cherchait à transpercer faisait de la résistance. Une légère vibration fit trembler la cloison, puis un vacarme soudain fit sursauter Anaïs une deuxième fois. Prince lâcha un miaulement furieux et sortit de sous le canapé pour se précipiter vers l’escalier et monter les marches rapidement. 

Anaïs s’approcha de l’origine du bruit et découvrit par terre ce qu’il restait d’une horloge fixée au mur à peine quelques secondes auparavant. Elle l’avait chinée lors d’une braderie d’été et avait craqué sur son côté rétro. L’état de l’objet ne laissait plus aucun doute sur sa possibilité de fonctionner à nouveau un jour. L’une des aiguilles s’était détachée et la vitre était cassée. Elle sentit tout son sang-froid et sa patience la déserter. Elle avait trop pris sur elle toute la journée, et cette fois-ci, c’était trop ! La goutte d’eau qui faisait déborder le vase déjà bien rempli par les clients désagréables. Elle abandonna les débris et engrenages où ils étaient et se redressa, bien décidée à dire ce qu’elle pensait à son voisin, beau, sexy au possible, mais idiot et incapable de prendre en compte le bien-être des autres, en particulier celui des habitants de l’usine.

Jusque-là, elle avait été tolérante, elle avait compris qu’il avait des aménagements à faire dans son loft, qu’il travaillait, qu’il devait décorer son intérieur, mais là il dépassait les bornes ! Il pouvait bien être attirant et ne pas la laisser totalement indifférente, cela ne le sauverait pas de sa colère. Non, rien ne le protégerait, pas même son torse et ses bras musclés qui auraient donné à n’importe quelle femme l’envie de se lover contre lui. C’est avec cette résolution qu’Anaïs sortit de chez elle pour accéder au couloir desservant tous les lofts. Elle frappa du poing sur la porte blindée grise à gauche de la sienne. La perceuse cessa son boucan et elle redoubla d’efforts pour faire entendre qu’elle était là. D’un coup, son voisin lui indiqua : 

— Deux secondes, j’arrive !

Sa voix était un peu rauque, pas désagréable, d’une tessiture qui faisait fatalement penser au grand méchant loup essayant de séduire le chaperon rouge. Une bête féroce aux dents longues qui irait couiner lorsqu’elle en aurait fini avec elle. Enfin, ça, c’était ce qu’elle espérait si le spécimen qui lui ouvrit était capable d’émettre ce son.

La bouche d’Anaïs devint sèche. Elle ne l’appelait pas Monsieur Beau Mâle Parfait pour rien… Il était sexy dans son tee-shirt sombre plein de peinture et de trous. Son jean qui épousait ses cuisses musclées était taché lui aussi. Il était à tomber. Désirable. Le genre d’homme qui apparaissait dans les publicités pour parfum, le torse luisant d’huile et le regard empli de promesses de luxure. Anaïs se souvint pourquoi, à chaque fois qu’elle le voyait, elle devait résister au besoin de se coller à lui et de chercher du réconfort dans ses bras… ou plus que ça. Quand elle se trouvait en sa présence, elle se sentait gauche, et fuyait. Combien de fois s’était-elle enfermée chez elle précipitamment après l’avoir croisé dans le couloir ? Elle vivait seule depuis trop longtemps. Son corps le lui criait par l’attirance qu’elle ressentait pour lui. Et être à ce point vulnérable au charme de son insupportable voisin décuplait sa colère. Qu’il ait cet ascendant-là sur elle l’agaçait, lui donnait envie de le frapper, de le mordre même. 

Monsieur BMP la détailla du regard et lui offrit un beau sourire. Le genre qui illuminait tout son visage jusqu’à ses yeux et qui adoucissait l’angle de sa mâchoire. Anaïs se sentit désarçonnée, assez en tout cas pour qu’elle ne lui saute pas à la gorge immédiatement.

— Bonsoir, la salua-t-il. Je peux quelque chose pour vous ?

Il se retenait visiblement de rire. Il était en train de se moquer d’elle ! Il allait le regretter, et pas plus tard que dans la seconde. Elle attaqua sans remords : 

— J’ai eu une journée épuisante, est-ce que c’est trop vous demander de ranger votre perceuse à la con pour que nous puissions tous nous reposer ? Et pour mon horloge cassée à cause de vous, je vous envoie la facture ?

Elle le fixait, attendant une réaction de sa part. Il éclata alors d’un rire dont l’écho se répercuta dans le couloir, laissant Anaïs muette d’étonnement. Il se fichait vraiment d’elle ! Elle l’observa reprendre son souffle et essuyer ses yeux où des larmes avaient perlé.

— Oui, effectivement, vous avez dû avoir une journée épuisante, ajouta-t-il en indiquant sa poitrine.

Elle allait gifler ce sale con quand un éclair de lucidité la traversa. Anaïs baissa le regard sur sa chemise ouverte quasi jusqu’au nombril. Son soutien-gorge dévoilait la rondeur de ses seins à la vue de son voisin. Comment avait-elle pu sortir comme ça de chez elle ? Elle était à moitié nue devant cet homme complètement hilare. Son cœur se mit à battre douloureusement dans ton thorax à cause du choc. Elle avait tellement honte !

Précipitamment, elle ramena les pans de tissu pour se cacher. Elle était totalement ridicule après son éclat. Jamais elle n’arriverait à s’en remettre, surtout si Monsieur BPM continuait à la fixer avec amusement. Elle aurait voulu se terrer dans un trou de souris. Le plus petit qui existe, si possible.

— Excusez-moi… souffla-t-elle en se sentant rougir et perdre ses moyens.

Elle baissa les yeux, gênée, confuse. Elle s’était lancée dans une vengeance de façon complètement stupide. Si elle avait su garder son calme, elle aurait pu lui en parler sans s’agacer et avoir l’air d’une idiote. Elle recula avec une seule envie : celle de fuir et de s’enfermer chez elle pour ne plus jamais en sortir. Elle n’aurait pas dû agir sous le coup de la colère. Si jamais les autres voisins apprenaient qu’elle se baladait à moitié nue dans le couloir de l’usine, sa réputation en prendrait un sacré coup. Et surtout, elle en mourrait de honte !

— Ce n’est pas grave, comme vous l’avez dit, vous avez dû passer une journée fatigante et moi je me mets à jouer de la perceuse. Je vais faire attention, je suis vraiment désolé pour le dérangement.

Anaïs sentit le regard qu’il posa sur elle. Elle était certaine qu’en plus, il avait un sourire en coin.

— Pour me faire pardonner, je peux vous proposer…

Il n’eut pas le temps de poursuivre plus loin sa phrase. Anaïs venait de s’engouffrer dans son loft en claquant bruyamment la porte derrière elle pour s’y adosser. Elle se cacha le visage avec les mains. Jamais elle ne se remettrait d’une scène pareille. Si le ridicule pouvait tuer, elle serait déjà morte et enterrée. Monsieur BMP devait bien rire d’elle dans son loft. Elle ne pourrait plus se trouver en sa présence sans éprouver de honte ! Et si elle avait eu un espoir d’un jour réussir à le séduire, elle pouvait l’oublier. Elle lâcha un gémissement de frustration avant de se taper l’arrière du crâne contre sa porte. De là où elle était, elle croisa le regard de Prince qui l’observait depuis le palier ouvert de l’étage.

— C’est ça, moque-toi, toi aussi !

Ludovic s’immobilisa dans son entrée pendant quelques secondes, stupéfait. Il n’était pas vraiment surpris par la réaction de la jeune femme. Elle lui avait donné l’impression de prier pour disparaître sans laisser de trace. Elle était tellement mal à l’aise, la pauvre ! Et il devait admettre qu’il n’avait rien fait pour éviter ça. Mais il n’avait pas pu s’empêcher de rire. C’était plus fort que lui. Sa voisine était très intéressante. Et surtout, elle était foutrement séduisante. Dommage qu’elle ne soit pas restée plus de deux minutes, il l’aurait invitée à boire un café. Peut-être auraient-ils pu se rapprocher… et plus si affinité.

Lorsqu’il l’avait rencontrée la première fois, il s’était tout de suite senti attiré par cette adorable blonde. Elle avait un charme discret, mais terriblement sensuel. C’était un crime qu’elle soit si réservée. Il n’avait jusque-là toujours pas réussi à l’aborder. Ludovic était loin d’imaginer, une heure auparavant, qu’elle viendrait lui faire une scène. Et il était encore plus impensable de croire qu’elle se présenterait ainsi en soutien-gorge. La vision de ce petit morceau de dentelle immaculée enserrant des seins sublimement ronds allait sans aucun doute lui trotter quelques jours dans la tête.

Cela faisait un moment qu’il fantasmait sur sa voisine Anaïs. Il aimait la croiser le soir, en rentrant du travail. Ludovic appréciait ces instants : voir une magnifique créature en tailleur et talons hauts lui mettait du baume au cœur après avoir trimé toute la journée… Dommage qu’il n’ait jamais eu l’occasion de l’inviter à boire un verre. À dire vrai, elle s’enfermait toujours chez elle avec une rapidité presque suspecte lorsqu’ils se rencontraient. Ludovic n’aurait pourtant pas été contre passer un peu de temps avec elle pour se détendre. Chef d’une start-up dans l’informatique qui avait eu un succès fulgurant, il gagnait bien sa vie, mais côtoyait peu de femmes au bureau. Il regrettait amèrement que le monde des ordinateurs soit encore si peu ouvert à la gent féminine… Et il se rattrapait dès qu’il le pouvait. Il assumait pleinement son côté séducteur et coureur de jupons, et il aurait bien aimé goûter aux charmes de sa voisine si cette dernière s’était montrée intéressée.

Rester sur le seuil de son loft ne ramènerait pas Anaïs pour prolonger la discussion. Ludovic décida de se bouger. Une douche ne lui ferait pas de mal, vu qu’il devait arrêter le bricolage qu’il avait prévu… Alors qu’il allait fermer sa porte, un bruit attira son attention. Un gros chat le fixait de ses yeux félins. Il vint vers lui et se frotta à ses jambes, lâchant un petit miaulement plaintif. Ludovic poussa un soupir et se pencha pour regarder à gauche et à droite pour voir si le propriétaire du matou se trouvait dans les parages. Il n’y avait pourtant que lui et l’animal dans le couloir. Ce dernier devait appartenir à l’un de ses voisins, ce n’était pas la première fois qu’il se baladait proche de l’usine. Ludovic lui avait même donné à manger devant sa fenêtre quelques jours auparavant. Que devait-il faire ? Frapper à toutes les portes pour savoir qui était son maître ? Sans lui laisser le temps de prendre une décision, le félin se faufila à l’intérieur de son loft et Ludovic n’eut pas d’autre choix que de le suivre avec un sourire… 

— J’aurais préféré que tu sois une jolie blonde en soutien-gorge, lança-t-il.




Chapitre 2

Ludovic s’étira, les bras levés au-dessus de la tête. Puis il observa avec intérêt sa tasse de café encore fumante, posée sur la table devant lui. Après un bâillement, il se décida à la prendre pour en boire une première gorgée qui lui brûla la langue et le fit pester. Pourtant, il avait bien vu que c’était chaud, mais ce matin, il avait du mal à se mettre en route. Il avait l’impression de ne pas avoir dormi correctement, alors même qu’il ne s’était pas couché si tard que ça. Il y a des journées comme ça, où dès la sonnerie du réveil, on sait qu’on ferait mieux de rester couché. 

— Je flemmarderais bien à la maison avec toi, souffla-t-il en direction du chat allongé sur son tapis.

Le félin lui adressa un vague regard, avant de s’étirer de tout son long. L’animal avait pris l’habitude de venir quotidiennement lui rendre visite et semblait à son aise. Ludovic avait la ferme conviction qu’il devait appartenir à l’un de ses voisins. Premièrement parce que le matou ne passait jamais la nuit chez lui et ensuite parce qu’il était toujours propre alors que sa fourrure blanche devait nécessiter de l’entretien et des brossages réguliers. Ludovic songea qu’il devrait peut-être aller frapper aux portes des autres lofts pour trouver son propriétaire. Il essaierait en rentrant du travail, en espérant que s’il retrouvait ses maîtres, l’animal  aurait encore le droit de venir lui rendre visite. Qu’il soit là de temps en temps ne le dérangeait pas. Il aimait l’idée d’avoir une bête par intérim. Il avait les avantages sans les inconvénients, la présence et les ronronnements, sans le vétérinaire. Le chat, puisque c’était un mâle, arrivait souvent aux heures du petit déjeuner. Il réclamait à manger et des caresses. Ludovic avait même acheté de la nourriture spécialement pour lui, refusant néanmoins d’admettre qu’il s’était attaché à lui.

— Tu pourrais me répondre au moins. Aucune gratitude, vraiment.
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